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Rome, 1ier juillet 1971

La Conférence Générale

AUDIENCE DU SAINT PERE

le 12 mai 1971

Nous Nous tournons maintenant vers les représentants de l'Institut des Frères Maristes des Ecoles, réunis pour une importante « Conférence Générale ». Nous savons, chers Fils, votre place importante dans l'Eglise, comme religieux, et la tâche éducative que vous assumez en vos multiples écoles, comme auprès de vos anciens élèves. Profitez de cette rencontre fraternelle pour de féconds échanges, resserrez la communion qui vous unit. Sachez faire œuvre de discernement aussi, en puisant, dans l'Evangile et dans la fidélité à la vocation de votre Institut, la lumière et la force nécessaires pour guider les jeunes vers la mission humaine et chrétienne qui les attend. Le Concile a tracé en ce domaine des voies qui n'ont pas été encore suffisamment exploitées et qui demeurent les plus sûrs garants de votre apostolat d'Eglise.

A vous, à tous ceux qui vous sont confiés, Nous donnons de grand cœur notre paternelle Bénédiction Apostolique.

AVANT-PROPOS

« Aider l'aurore à naître ». Le Père Champagnat n'était pas poète, et il ne se serait pas exprime de cette façon ; mais il aurait certainement applaudi à l'idée par laquelle le Révérend Frère Supérieur Général a procédé au lancement de cette Conférence des Provinciaux de mai 1971, et a donne à la Congrégation un élan pour les années à venir.

Peut-être ceux qui n'en étaient pas membres, ont-ils vu la Conférence sous un angle différent. mais pour ceux qui ont participé aux discussions et entendu les exposés, elle a été marquée par des points bien caractéristiques.

D'abord, une ambiance d'enthousiasme. Ceux qui étaient venus ne l'avaient pas fait pour «s'asseoir à terre et raconter des histoires tristes ». Ils re gardaient les faits, c'est vrai ;  et certains faits n'étaient pas encourageants. Mais il y en avait d'autres qui obligeaient à l'action de grâces, envers Dieu et Marie, Ressource Ordinaire.

Chacun a compris le besoin permanent de changement dans le sens de l'adaptation et du renouveau que demandent le Concile et le Chapitre Général ; chacun a bien senti que l'effort fait était insuffisant à cet égard, et il est reparti avec un enthousiasme renouvelé.

Dès le début, on a eu le sentiment d'une communauté. On a compris, mais pas comme une théorie, que la maison généralice appartenait à toute la congrégation, et très vite chacun s'est senti chez soi. L'esprit de famille est devenu réalité, parce que l'on a vécu l'article 6 des Constitutions dans l'oubli de soi, l'ouverture aux autres, le soutien réciproque et la joie.

Il y avait aussi une communion dans la prière, bien aidée par des chants et des textes qui pouvaient servir de modèle sur un point, où certains trouvent la créativité difficile. La messe était vraiment le centre de la journée, avec une liturgie toujours en rapport avec le thème discuté. A la fin, une méditation d'une heure devant le Saint Sacrement devait donner à tous l'occasion de formuler leurs résolutions personnelles pour faire tisser de la discussion à la réalisation concrète.

Une audience du Saint Père nous a rappelé à tous notre caractère ecclésial et la forte dévotion nu pape de notre bienheureux Fondateur.

Les quinze jours sont passés vite. Il n'y a pas eu de propositions votées, mais tout laisse croire que les Provinciaux sont partis avec le désir d'agir. Ils ont compris que le nouveau modèle de vie mariste dessiné par le Chapitre Général fait davantage appel à l'influence auprès des personnes qu'à l'application de décrets ; et que ces personnes,

elles existent dans les 8.500 Frères à travers le monde, qui, chacun, doivent apporter leur contribution au charisme reçu du Fondateur.

Que Marie, Etoile du Matin, vigilante à annoncer l'aurore de notre rédemption, soit avec nous, maintenant qu'avec confiance et humilité nous entreprenons « d'aider l'aurore à naître », une fois encore.

  Frère Quentin Duffy, f.m.s.

Vicaire Général

------------------------------------------------ 

LES JOURNEES PRELIMINAIRES 

A LA CONFERENCE GENERALE

Presque tous les participants sont venus pour les 3 jours qui servaient d'introduction à la Conférence. Il s'agissait d'une initiation à l'animation de groupes dirigée par le P. Arvesu, S.J. aidé de 3 de ses collègues.

On avait choisi comme pistes de discussion les 3 sujets suivants ;  Sécularisation et vie religieuse ;  Autorité et subsidiarité ; Engagement temporel.

Ce troisième sujet (qui n'a pas été spécifiquement traité ensuite par la Conférence) a surtout amené des orientations dans le sens du travail auprès des pauvres, de la conscientisation des fa-milles riches pour réaliser des projets d'action sociale, d'une utilisation des locaux scolaires, plus totalement en vue de l'éducation des pauvres, etc. ...

On constate que les documents capitulaires dans ce sens ne sont pas assez connus, que parfois des Frères ne sont d'accord que théoriquement à aller aux pauvres ; mais enfin, si hélas, il n'y a pas eu assez de reconversions de collèges au profit de la classe pauvre, on peut dire que les nouvelles fondations sont allées à cette classe.

Ailleurs, on se plaint d'une formation des Frères trop académique et pas assez industrielle ou agricole, qui permettrait mieux d'aller aux vrais pauvres.

C'est spécialement vrai pour le Tiers-Monde où les « marginaux » sont de plus en plus nombreux.

Il ne faut cependant pas oublier que le Christ n'a guère fait de distinction de classes ; le P. Champagnat non plus. Ils sont allés à tous, mais justement dans les écoles du P. Champagnat toute la population scolaire de l'endroit est accueillie, pas seulement la classe moyenne.

Il faut aussi prévoir parfois une aide indirecte aux plus pauvres. Un Frère autochtone, directeur de collège, qui sent la vocation d'aller vivre avec les vrais pauvres, dont il connaît bien la langue et les usages, le pourrait parfois si une Province étrangère donnait un remplaçant, plus facile à trouver chez elle, pour le travail au collège. Il y aurait là un double effort missionnaire.

Certains attendaient peut-être trop de ces 3 journées. Elles ont cependant été très utiles, en ce sens qu'on a pris l'habitude de traiter des sujets même délicats, sans trop craindre de se heurter, sans vouloir arriver non plus à des trouvailles extraordinaires. Il s'en est dégagé un vrai climat d'échange, chacun ayant bien compris qu'il devait être à l'écoute de l'autre, quitte à rectifier les points de vue de l'autre s'ils lui paraissaient erronés.

Certains ont même regretté que l'on n'ait pas davantage utilisé la méthode de ces 3 journées, qui consistait à centrer la discussion sur une phrase-question proposée au début de la journée, au lieu de mener la discussion à partir d'un texte de conférence qui faisait gagner en étendue, mais n'amenait pas à creuser assez en profondeur.

M E D I T A T I O N

à haute voix

d'un Supérieur Général

à ses Frères Provinciaux

Bien chers Frères Provinciaux,

Le Conseil Général a voulu me confier deux interventions importantes à l'ouverture et à la clôture de cette Conférence Générale. Aujourd'hui, j'essaierai de vous dire ce que je pense actuellement de l'Institut. Je ferai un effort dans le mot de clôture pour exprimer les orientations qui se dégagent de la Conférence plutôt que mes opinions personnelles.

I - MUTATION;  

Toute conférence doit avoir un objectif ;  c'est un acte de co-responsabilité qui porte en lui-même sa raison d'être suffisante. En effet, pour réunir 52 Provinciaux et Visiteurs qui viennent des 5 parties du monde, faire une dépense élevée de temps et en argent, il ne suffit pas d'une simple décision du Chapitre Général (la conscience chrétienne est plus exigeante que le droit positif, si important soit-il) ; il est nécessaire, en plus, que les motifs soient proportionnés à l'effort et au prix que cela demande à l'Institut. Pour que cette rencontre ne reste pas au niveau des « bonnes intentions », il faut qu'elle profite à tout l'Institut. C'est seulement à cette condition qu'on peut la justifier.

A cette raison, valable pour toute Conférence Générale, il faut en ajouter une autre plus importante encore ;  le moment historique particulier que traverse actuellement la vie religieuse. Beaucoup, voyant l'ampleur de la crise actuelle situent le phénomène dans le cadre de la mise en question générale du monde religieux d'aujourd'hui, qu'un sociologue a appelé « liquéfaction structurelle ». Cette assertion si grave, et qui répond peut-être à la réalité dans certains secteurs ou certains Instituts, n'est pas, cependant à mon avis, ce qui caractérise actuellement la situation de la vie religieuse dans son ensemble.

La vie religieuse de notre époque se définit mieux par les mots ;  mission et enfantement.

1. Cette mission est reçue du Saint-Esprit qui agit sans cesse dans l'Eglise, mais se manifeste d'une manière plus particulière et plus intense dans les temps que nous pouvons appeler « pentecostaux ». Le Concile en a été une manifestation privilégiée. Comme religieux, nous avons reçu alors le mandat de rénover la vie religieuse. Ce n'est pas une option libre, mais une obligation, une tâche à laquelle nous ne pouvons nous dérober. Elle ne sera pas faite simplement en proclamant des principes fondamentaux dans une méditation collective de 160 délégués, ou dans des « Documents capitulaires» , si excellents soient-ils. On nous demande beaucoup plus ;  de réaliser dans chaque Institut ce que le Concile a ordonné, c'est à-dire ;  un changement de mentalité, une « métanoia» ou conversion institutionnelle.

2. Enfantement ;  ce mot, employé à certaines occasions par le Seigneur dans ses discours, et par saint Paul quand il parlait aux Eglises, est probablement le plus propre pour décrire l'état actuel de la vie religieuse, sa tâche et ses risques. Le Concile a donné un ordre aux Congrégations religieuses. Je ne sais pas si les Pères conciliaires et les rédacteurs du Chapitre VI de la Constitution dogmatique « Lumen Gentium » et du Décret « Perfectae Caritatis » avaient prévu les conséquences ecclésiales de la révolution qu'ils allaient déclencher dans la vie religieuse. Aujourd'hui, peu après la clôture du Concile, on a pu affirmer catégoriquement ;  nous assistons à un changement si profond que la rapidité des événements dépasse la portée du mandat conciliaire. En faisant mienne cette affirmation, je ne prétends pas, bien sûr, émettre un jugement favorable ou défavorable sur ce fait ;  je me contente de le constater. Il ne suffit pas de dire ;  « ce devrait être ainsi », ni même ;  « c'est ainsi » ; je crois qu'il faut aller encore plus loin et affirmer ;  « non seulement, c'est ainsi, mais il ne peut en être autrement aujourd'hui ». Maintenant, libre à chacun de penser que ce qui arrive est un mal, mais inévitable et dont il faut tirer le meilleur parti, ou bien un phénomène positif et désirable, mais qui charrie aussi des impuretés.

Toujours est-il que nous assistons à une transformation de la vie religieuse, non dans l'essentiel, mais dans l'accidentel ; non dans son aspect évangélique mais dans son aspect culturel. Nous assistons à un dépouillement de ses formes précédentes et à sa « formulation » nouvelle.

C'est pour cela qu'il m'a semblé que l'expression « mission » était incomplète et qu'elle devait être complétée par celle d'enfantement. Cette notion fait référence au dynamisme des charismes institutionnalisés et à la fécondité interne de la vie religieuse. Je la trouve très expressive, surtout parce qu'elle nous présente un dilemme ;  quand une femme est en train d'enfanter, ou bien elle donne le jour à un enfant, ou bien elle meurt. Et la vie religieuse aujourd'hui, je crois, ou bien engendre sa forme nouvelle, ou bien elle meurt.

Ce ne serait pas une incohérence d'appliquer ici à la vie religieuse ce que disait, il n'y a pas longtemps, un évêque à un groupe de catholiques conservateurs ;  « Vous connaissez peu le processus historique. Nous n'avons pas le choix entre le changement et le non-changement, mais plutôt entre un changement à signification chrétienne et un changement à signification non-chrétienne. Vous êtes dans l'erreur parce que vous ne voulez pas changer. C'est cela qui n'est pas chrétien ! ».

Dans la vie religieuse, le problème se pose de la manière suivante ;  nous, Supérieurs, ou bien nous savons nous servir de notre situation et de nos fonctions pour que le changement se fasse dans la plus pure fidélité à l'Evangile et au Fondateur, ou bien nous acceptons le risque que le changement, aujourd'hui inévitable, trouve une route qui nous écarte de l'Evangile et du Fondateur. Dans ce dernier cas, c'est la mort en peu de temps, car la vie religieuse, ou bien on la vit comme une incarnation de l'Evangile, ou bien elle meurt.

Je crois que dans le monde d'aujourd'hui, l'apostolat offre de multiples options aux jeunes qui désirent embrasser la vie consacrée. A ces jeunes, dans le cœur desquels s'est allumée une lumière qui leur montre la radicalité du Royaume, un Institut religieux doit offrir le moyen de vivre vraiment ce que l'Esprit-Saint leur a révélé.

Un regard rétrospectif sur le Chapitre Général nous montre ce que nous avons fait et comment nous l'avons fait. Ce que nous avons fait ;  nous l'avons bien fait, même très bien. Je reviendrai sur ce point dans la 2ième partie de ma conférence.

En regardant comment nous l'avons fait, je crois que, face à un Chapitre Général qui nous appelle à un changement d'une importance plus ou moins considérable, les Frères se situent à un point X sur une échelle qui va depuis la résistance et la précaution, jusqu'à la conviction profonde qu'il faut changer, même avec hardiesse
. Il me semble que ma position au moment du Chapitre, fut « moyenne », dominée plutôt par la précaution. Je dois dire aujourd'hui que chaque jour je vois avec plus de clarté de quelle manière le changement s'impose, mais un changement qui donne une réponse dynamique à l'Evangile, au charisme et à l'histoire, et je pressens que nous n'attirerons jamais plus la jeunesse avec des attitudes conservatrices et des formules de préservation. Je sens grandir en moi, avec une force irrésistible et spontanée, la décision d'appuyer, dans les limites de mon autorité et dans le cadre de la collégialité et de la subsidiarité, la mise en oeuvre loyale, le développement et la réalisation de la forme post-conciliaire et post-capitulaire de la vie mariste.

J'attends que vous aussi, Frères Provinciaux, vous sachiez, dans les moments de prière, scruter l'Esprit pour saisir ses impulsions. Il est probable que Lui, en conjuguant nos attitudes, comme il le fit au Concile et au Chapitre, nous porte vers une complémentarité et une adaptation concertée, sur I rois principes au moins;  

- l'étude de notre Institut mariste, tel qu'il se présente aujourd'hui, au point de vue sociologique ;

- la manière d'accomplir la mission que le Concile et le Chapitre nous ont confiée ;

- et finalement, les aspirations de la jeunesse nouvelle.

Je veux conclure cette première partie de mon travail en répondant à une idée qui est sûrement dans l'esprit de quelques-uns ;  « Le Chapitre est passé ; par conséquent, le temps de la recherche et des options est également passé ».

Cela n'est vrai qu'à moitié ; il ne faut pas oublier ce qui suit;  

a) Le Chapitre a laissé la porte ouverte aux expériences (Annexe au Directoire, p. 110), et nos textes ne seront définitifs qu'à la fin de la période que nous pourrions appeler expérimentale et qui irait jusqu'en 1985, à moins d'indication contraire du Saint-Siège.

b) La période que pratiquement nous sommes en train de finir, c'est l'époque du « projet ». On a dessiné la vie mariste dans le bureau d'études du Concile et du Chapitre, mais il reste à faire toute la réalisation. Et il ne s'agit pas d'une tâche mécanique ; d'ailleurs on sait qu'une large place a été laissée à l'imagination et à la créativité.

Cette tâche, ou bien nous la remplirons avec une attitude « d'installés », de matérialistes, ou bien nous la ferons avec l'esprit évangélique et la générosité voulus, compte tenu de l'esprit des diverses Provinces et de leurs dirigeants, mais bien entendu, sans jamais perdre de vue le Chapitre et le Concile.

Mais alors, deux questions se posent ;  La nouvelle vie mariste doit-elle être conçue comme une conversion de vie ou comme une conversion des structures ? Le projet tracé par le Concile et par le Chapitre est-il un chemin ou un but ?

Je crois que ces deux questions sont très importantes quant à l'accentuation que détermine la réponse qu'on leur donne.

L'attitude juste se trouvera seulement dans l'intégration de « conversion de vie et structures », et de « chemin et but ». Mais la synthèse ne peut se faire avec des proportions égales ;  moitié-moitié. Il reste donc à donner une priorité.

Certains, aujourd'hui, pensent que l'appel du Concile doit se comprendre comme une invitation à la conversion intérieure, et à une profonde purification des cœurs, parallèle à l'approfondissement de l'amour des conseils évangéliques et de leur pratique, mais sans toucher aux structures, aux formes, etc. ... Dans cette ligne d'interprétation, la vie communautaire externe, les options au plan des institutions, les champs d'apostolat, le système de gouvernement, les modes d'élection, de participation, etc. ... peuvent continuer comme auparavant, sans avoir besoin d'être révisés ;  ce qui compte, c'est uniquement la conversion du cœur et les attitudes de vie.

D'autres, au contraire, donnent la préférence à la réforme des structures et pensent qu'il faut

h instaurer de nouvelles méthodes de formation, de nouvelles formes de vie communautaire, de gouvernement, d'insertion dans le monde et dans l'Eglise.

Les deux choses sont nécessaires et nous ne pouvons omettre ni l'une ni l'autre. Le premier aspect suppose une fidélité authentique. Le second exige discernement, car il ne s'agit pas de « brader » certaines valeurs au prix du kilog.

Il est évident qu'à considérer les valeurs, il faut donner la préférence à la conversion et à la reforme personnelle, et que tout changement des structures ne serait que pharisaïsme sans cela. Mais ou ne peut pas non plus laisser de côté les aspects pédagogiques et pastoraux de la conversion (« mystagogiques » pour employer un mot plus juste).

Aujourd'hui, la conversion des structures et la réforme des institutions s'imposent, parce que certaines ne sont pas évangéliques. Par ailleurs, les nouvelles générations désirent tellement des structures conformes à l'Evangile que ce sera pour beaucoup la condition d'accès à la conversion et à la réforme de vie. Les jeunes acceptent ce que le passé nous a laissé, mais seulement s'ils peuvent vérifier, par un examen sérieux, que cette tradition contient une réelle valeur humaine et évangélique. Vouloir soutenir à priori le passé, sans accepter de le réviser à la lumière de l'Evangile, c'est une attitude qui n'est plus en prise sur la psychologie des jeunes d'aujourd'hui.

Comme nous le constatons, une nouvelle méthodologie s'impose donc pour déceler les valeurs éternelles si fortement secouées par la crise de notre temps. Nous ne pouvons faire une telle recherche en remontant « avant la crise » (nous qui avons été les témoins de cette époque), mais à partir de la situation «après la crise ». Par conséquent, c'est seulement par ce qui est « de maintenant » et non pas ce qui était « de ce temps-là » que nous obtiendrons une réconciliation, non seulement de convenance, mais authentique et profonde avec le passé.

De fait, il y a des groupes de jeunes religieux, et de très jeunes, qui ont déjà, même au plan des structures une expérience, une maturité et une volonté de faire quelque chose de sérieux, que n'ont pas des hommes de 30 à 50 ans. Il en est des Instituts comme des sociétés ;  ils ne trouvent leur « maturité » qu'à travers une crise de croissance. Si l'on veut éviter cette crise, on arrête le processus normal d'évolution.

Il faut faire une remarque semblable pour le dilemme lettre et esprit exposé par saint Paul et avant lui par Jésus-Christ lui-même. Ce dilemme déjà classique dans toutes les religions a eu aussi une place au Concile et dans nos Documents capitulaires. La lettre est seulement un moyen de transmission de l'esprit. Par exemple, quand nous prenons le Chapitre comme itinéraire spirituel pour l'Institut, nous sommes dans une situation de cheminement vers l'infini. On nous donne le point de départ et la route, mais on ne nous donne pas le point final. Il faut vivre la doctrine, et, à cette lumière, interpréter la loi. Le Chapitre n'a pas essayé de tout prévoir ; ce faisant, ce n'est pas au chaos qu'il a ouvert la porte, mais à l'Esprit-Saint qui pourra nous pousser dans la voie que nous suivons, ou parfois nous conduire par des sentiers ignorés. L'important est que le souffle vienne de l'Esprit et que nous sachions le découvrir à temps.

Je me permets de revenir sur ce point, car le jour où la vie religieuse renoncera à vivre de l'Esprit-Saint pour se nourrir seulement d'un « texte qui se répète », elle aura renoncé, non seulement sa substance chrétienne qui est la voie vécue dans la sainte liberté des enfants de Dieu, mais aussi à son caractère propre à l'intérieur du Peuple de Dieu, c'est-à-dire à sa nature charismatique. Si nous concevons le Chapitre comme un point-limite, nous ferons du Directoire un simple vade-mecum de gouvernement et d'administration. Dans les Chapitres provinciaux, nous discuterons à satiété autour de la lettre ; au lieu d'être guidés par l'Esprit, nous le serons par le Droit. La Loi sans la Vérité qui l'engendre se transforme en légalisme, perd ses motivations et sa raison d'être, pour devenir elle-même la fin des institutions.

Je voudrais terminer cette première partie par quelques questions ;  

- Avons-nous la conscience claire d'être Supérieurs à l'époque d'un changement, peut-être sans précédent, mais voulu par l'Eglise et mû par l'Esprit-Saint ? Nous rendons-nous compte que c'est nous qui devons conduire l'Institut à un perfectionnement par la voie du changement ?

- Egalement, quel est le Supérieur dont les Provinces et l'Institut ont besoin en ce moment ? Un Supérieur en qui prédominent les fonctions d'administrateur, ou un Supérieur qui met le plus grand soin à discerner et à conduire les esprits ?

II - PASSER DES TEXTES AUX REALISATIONS;  

Nous allons donc à la recherche d'une forme nouvelle, déjà esquissée dans ses traits fondamentaux, mais dont l'expression concrète reste encore à découvrir.

« Voyageur, il n'y a pas de chemin,

C'est en marchant qu'on trace le chemin ».

Le Concile et le Chapitre ont préparé le fondement. Le Concile a demandé aux Instituts religieux une vie consacrée, réellement;  

- évangélique, et par conséquent chrétienne ;

- ecclésiale ;

- incarnée dans le. monde (en évitant la confusion que le mot « monde » peut contenir) ;

- charismatique.

De son côté, le Chapitre nous a tracé un magnifique programme de rénovation de la vie religieuse mariste. Nos Documents - qui nous ont été demandés par beaucoup de congrégations, féminines et surtout masculines, et qui nous ont valu des éloges chez nous et à l'extérieur - sont le digne fruit d'un Chapitre Général qui s'est consacré avec sérieux et harmonie à l'accomplissement de sa tâche post-conciliaire. Je dois confesser avec simplicité, qu'en relisant certains chapitres de ces livres, je me demande même comment nous avons réussi à écrire cela.

Nous devons donc reconnaître sans fausse humilité, que nous avons fait un grand pas au dernier Chapitre général, en ce qui concerne les Documents. On y voit clairement l'action de l'Esprit de grâce et de liberté (je ne dis pas d'amour, car on avait mis autant d'amour dans les documents précédents que dans les nouveaux). Mais cette fois, la grâce et la liberté ont prédominé sur les structures et le droit. Mes paroles peuvent peut-être en étonner plusieurs. Je vous assure que je les dis plein d'amour pour le passé, mais en même temps avec réalisme. C'est d'ailleurs le Concile qui nous a amenés à la révision de nos livres officiels.

Dans un instant, quand je parlerai des lignes principales du programme capitulaire, je serai plus explicite. Pour le moment, je me limite à deux idées;  

1. Le Chapitre, en suivant le Concile, nous a laissé plus que des Documents, il nous a donné un esprit, et nous serons fidèles au Concile et au Chapitre dans la mesure où chacun de nous restera ouvert à cet esprit ; mais le risque que nous courons, c'est de lire et d'étudier des textes capables de nous éclairer intérieurement avec un regard qui n'est pas pénétré de l'esprit qui est à leur origine. Esprit et textes ne s'opposent pas ; au contraire, l'esprit rend les textes intelligibles, et les textes sont l'expression de l'esprit, expression pas tout à fait adéquate mais authentique et réelle. Toutes proportions gardées, nous pourrions appliquer ici ce que disait Daniélou ;  « Il faut regretter un Esprit sans Jésus et il faut éviter un Jésus sans Esprit. En effet, l'Esprit-Saint est l'Esprit de Jésus, et Jésus est le chef-d'œuvre du Saint-Esprit. Jésus est compris progressivement par l'Eglise à partir du lieu de Jésus historique avec l'Esprit de lumière, présent dans la communauté chrétienne ».

2. Il ne faut pas confondre littérature et vie. La rénovation d'un Institut ne se réalise pas par la rédaction de magnifiques écrits ; elle se fait quand ceux-ci passent dans la vie, et dans la mesure où ils nous conforment à une « nouvelle réalité », à partir de l'ancienne. Les documents constituent vraiment un grand pas, parce qu'ils ont été le fruit d'une volonté collective de « devenir réels » qu'on s'était fixée comme programme ; mais il ne faut pas oublier que le groupe de capitulants, même s'il avait été élu, ne représentait que 0.5% de la Congrégation. Même si la collaboration de la base avait été bonne dans la préparation et durant l'intersession du Chapitre, il restait encore une grande tâche de « mentalisation» et d'exécution à réaliser.

Je dirai donc que la tâche principale de cette Conférence est la suivante ;  faire une halte deux m s et demi après la conclusion du Chapitre pour réfléchir et examiner au niveau des Provinces quelles ont été les applications du Chapitre (c'est le premier pas à faire, selon le programme du Chapitre). Il faut voir aussi ce qu'on a fait au niveau de l'Institut.

A vrai dire, il est peut-être encore plus important de nous demander ;  

- Qu'est-ce qu'on n'a pas fait ?

- Pourquoi ne l'a-t-on pas fait ?

- Que faut-il pour que cela se fasse ?

Une évaluation des conséquences de ce qui a été fait et de ce qui n'a pas été fait s'avère absolument nécessaire. Une évaluation, parce qu'on connaît les choses de l'Esprit par les fruits de vie qu'elles produisent. Ce qu'on a déjà fait a coûté son prix et donné ses résultats. Ce qu'on n'a pas fait et peut-être ce qu'on a empêché de faire, a coûté aussi son prix.

Quelle relation y a-t-il entre le prix, l'action, l'omission et le résultat ? Les statistiques nous aident à faire une appréciation quantitative, mais la quantité n'est pas toujours d'accord avec la qualité.

Nous n'aimons d'ailleurs pas toujours examiner les chiffres, surtout quand nous ne savons pas les interpréter ;  les statistiques peuvent être une des formes modernes de mensonge, ou un moyen de pression pour faire prendre des options déterminées. Je crois, tout de même, que si un groupe de 70 personnes qui ont les plus grandes responsabilités dans l'Institut, n'était pas capable de méditer. ouvertement et sans blesser des susceptibilités, sur notre évolution quantitative (défunts, défections, distribution par âges, aspirants, pourcentage de persévérance entre les étapes de la formation, situation comparée avec celle d'autres congrégations, etc. ...) non seulement il montrerait son inadaptation par rapport aux exigences de base nécessaires à un supérieur aujourd'hui, mais il laisserait un vide dans la tâche de cette Conférence et se rendrait ridicule en gardant le silence sur des sujets dont la plupart des Frères parlent aujourd'hui d'une manière toute naturelle.

III - GRANDES LIGNES DU CHAPITRE GÉNÉRAL;  

Quelles ont été les grandes lignes du Chapitre Général ?

- En premier lieu, au centre, une exigence de vie et une continuité de vie.

1. Le Chapitre, en face d'hésitations possibles (raison d'être et de survivre comme Institut, avenir de la vie religieuse, avenir des congrégations laïques consacrées à l'enseignement, etc. ...) a répondu, avec une profonde conviction et une volonté inébranlable, que nous avons toutes raisons de continuer à vivre comme Institut. Je pense que, à la différence de ce qui s'est passé dans d'autres Instituts, il n'y a pas eu chez nous un vrai doute sur noire avenir, ni l'option entre« to be » et « not to ln ». Ce que nous avons affirmé était un programme de vie et non un acte de décès de l'Institut. Nous avons décidé de vivre et mieux encore, de continuer à être ce que nous étions. Sur ce point, personne n'a été tenté d'attaquer les sources, ni de mettre en doute l'identité institutionnelle. Le Fondateur, son esprit, le but qu'il nous a assigné, nos sources ;  tout l'ensemble a reçu une ratification solennelle et officielle de la part de l'assemblée et a été reconnu par la totalité des capitulants. Tout le monde, je pense, est bien d'accord.

Ainsi donc, le Chapitre n'a pas été une rupture, mais une continuité, sociologiquement parlant.

L'unité des opinions sur l'essentiel nous a permis de terminer le Chapitre avec une série de textes que d'autres congrégations n'ont même pas eu l'occasion ou la possibilité de rédiger dans leurs Chapitres généraux.

2. Mais, à côté de cette entente, il y avait aussi une ligne essentielle de notre Chapitre ;  la volonté d'assimiler la vision conciliaire de la vie religieuse et d'exprimer sous une forme nouvelle notre vie mariste. Cette expression nouvelle garde une fidélité absolue aux sources, incorpore les courants les plus modernes de la théologie de la vie religieuse, tout en restant insérée à l'intérieur de la vocation chrétienne et du Peuple de Dieu. Il ne s'agit donc pas d'une vie parallèle et extérieure à la vie chrétienne ;  engagement à vivre ensemble, jusqu'aux dernières conséquences et dans un dévouement total, pour le Royaume des cieux.

C'est pour cela que, dans les Constitutions et dans l'excellent document sur la « Consécration religieuse », la vocation mariste apparaît exprimée par les concepts classiques d'alliance, baptême, sacerdoce, royauté, mission prophétique, peuple de Dieu, signe, anticipation eschatologique, etc.

Dans cette unité vitale sont formulés les vœux qui apparaissent avec un aspect nouveau ;  non pas comme des moyens extérieurs à la charité, mais comme le fruit de celle-ci et comme les sources d'un nouveau dynamisme affectif et effectif de l'amour. Ils représentent une juste synthèse entre le mystérique, le psychologique et l'écologique ; ils sont tout pénétrés d'un esprit nouveau ;  l'aspect juridique et réglementé a disparu pour laisser la place à une plus grande responsabilité personnelle et communautaire, plus de place aussi à la dimension axiologique, théologique et mystérique des conseils évangéliques, plus d'importance également à l'action du Saint-Esprit.

Non seulement notre vie a pris une forme nouvelle, mais nous avons aussi réussi à faire face aux exigences de la pastorale d'ensemble dans l'Eglise et à insérer notre apostolat dans le monde d'aujourd'hui.

Nous avons aussi réussi à trouver une nouvelle manière de concevoir non seulement la charité fraternelle (sous cet aspect nous avions déjà un passé très riche), mais l'ensemble de la vie communautaire, les relations entre Supérieurs et Frères, la façon d'agir avec les laïcs, etc. ...

3. Dans le système de gouvernement on a introduit, vous le savez, d'importants changements. Malgré toutes ces transformations, je pense que la différence entre ce qui existait et ce qui est en train de naître, repose non pas tant sur les structures, que sur l'esprit qui est en train de pénétrer lentement (j'insiste sur cet adverbe, non pour blesser, mais parce qu'il me semble que c'est ainsi) notre mentalité et notre manière de faire ;  un esprit qui, sans remettre en cause une vraie obéissance, tâche d'intégrer les principes de subsidiarité, de décentralisation, de co-responsabilité, de délégation, de participation, de dialogue, etc. ...

Je m'attarde un peu sur ce point, car je pense que c'est ici que nous devons faire un grand pas;  

a) Accepter de commander selon les indications du système capitulaire, parce que les Frères sont conscients que leur Supérieur doit aussi obéir au Chapitre devant eux et commander de la manière qu'on lui a indiquée.

b) Ne pas tomber dans la démission de l'autorité, en oubliant le principe de subsidiarité qui comprend, entre autres fonctions, celle de la suppléance corrective.

Un bon dirigeant est celui qui s'efforce d'obtenir que ses sujets puissent prendre des opinions. non seulement en droit mais en fait, dans le plan le plus immédiat où se trouvent les exécutants de la décision, laquelle a été possible grâce à la liberté et à la responsabilité à ce niveau. Il faut former à la liberté et à la responsabilité, car il ne faut pas oublier que dans l'ordre chrétien et encore plus dans celui des vœux, les options dans l'Eglise ou dans les congrégations ne peuvent pas se déterminer simplement en fonction des niveaux auxquels appartient la décision, mais aussi et surtout en fonction du contenu même de l'option. Il ne s'agit pas simplement de déterminer à quel niveau correspond la décision, mais d'accomplir la volonté divine. C'est pour cela que l'autorité supérieure a l'obligation de rectifier une option mal posée par la base ; et inversement quand elle est mal posée par le Supérieur, ce sont les membres de la base qui ont l'obligation du dialogue, de l'action prophétique et même du recours.

Sommes-nous suffisamment préparés pour ce la ? Ou reste-t-il encore en nous beaucoup trop d'humain, d'éléments réfractaires à la grâce, qui empêchent l'obéissance et l'autorité de réaliser le mystère de communion avec la volonté du Père ?

L'action corrective dans l'exercice de la subsidiarité devrait entrer en fonction dès le moment où l'option ne s'accorde pas avec la volonté du Seigneur. Je ne parle pas des cas où cette option ne s'accorde pas avec la volonté propre, car par le vœu d'obéissance, tous, Supérieurs et Frères, nous avons renoncé à notre volonté propre pour accomplir la volonté du Père. Est-elle déjà morte en nous, mes Chers Frères Provinciaux, la volonté propre ? Dites-vous bien que les Frères peuvent immoler leur vie pour accomplir la volonté de Dieu, mais pas celle d'un Provincial (qui ne chercherait pas à commander selon le cœur de Dieu).

4. Si nous voyons qu'actuellement les genres et formes de vie changent, et que changent également l'âge et la psychologie des candidats à la vie religieuse, nous devons songer aussi à modifier la formation de nos aspirants. « Renovationis Causam » qui est un document pondéré et prudent, parle avec raison de la nécessité de ce changement. Le Chapitre Général a même prévu et tracé un plan de formation.

Les rapports entre éducateurs et sujets en formation ont changé profondément. Il faudrait se demander si la perte de vocations dans certaines maisons de formation n'a pas pour cause un des deux facteurs suivants ;  ou une façon de faire trop enfantine ou un laisser-aller spirituel et moral dans la direction.

Notre manière de concevoir la formation n'a pas, en effet, beaucoup changé et ceci est grave pour l'avenir, puisque la jeunesse, elle, a changé profondément. Le changement qu'on doit envisager dans les maisons de formation doit dépasser profondément celui des structures, des étapes et des nivéaux. Il s'agit de la méthode, des objectifs et de l'esprit. Ou les jeunes trouvent dans nos maisons de formation une formule nouvelle (qui n'est ni mollesse, ni condescendance, mais sérieux et exigence), et en même temps de nouvelle manière d'être ; et puis après, ils trouvent aussi des communautés et des Supérieurs accueillants, capables de les comprendre et de continuer à les former... ou bien nous perdons une bonne part, peut-être la meilleure, de cette jeunesse.

5. Au sujet de notre manière d'agir, il faut souligner deux choses de la plus grande importance;  

a) Tout en maintenant évidemment l'affirmation que l'école reste encore le lieu privilégié de notre activité apostolique, il faut aussi s'occuper d'autres champs d'apostolat qui, d'ailleurs sont efficaces pour réaliser une véritable action pastorale auprès des jeunes d'aujourd'hui.

b) L'appel du Chapitre en faveur des pauvres et des missions doit être entendu, car il s'accorde tout à fait avec les sentiments du Fondateur, et avec la volonté de l'Eglise d'être toute proche des plus pauvres. Il est intéressant de signaler, ici comment dans certains Instituts missionnaires l'impulsion missionnaire est en baisse, et cela précisément depuis le Concile ; alors que dans notre Institut qui n'a pas un charisme strictement missionnaire, le Chapitre a donné le signal d'un véritable réveil de l'esprit missionnaire, qui se réalise d'une manière à vrai dire un peu lente, mais est quand même bien perçu.

A ce propos, je vous transmets la réflexion très sensée d'un Frère ;  « Il n'y a pas de vocations pour des genres de vie qui ne disent rien à la jeunesse d'aujourd'hui ; mais pour d'autres genres de vie plus en accord avec la mentalité des jeunes, il y en a, et de très nombreuses ». Et ce Frère me donnait des preuves de son assertion ; même s'il faut la nuancer, je crois qu'elle a du vrai.

Oui, Chers Frères Provinciaux, je crois fermement à l'avenir de la vie religieuse et à celui de notre Institut. Aujourd'hui, je me sens franchement plus optimiste que lors du Chapitre Général. Même si je dois bien voir la réalité. Les défections atteignent, ces dernières années, un chiffre plus que considérable. Nous avons perdu 1538 Frères de vœux perpétuels durant les 10 dernières années ; 812 depuis le Concile, et 489 depuis le Chapitre, ce qui donne, respectivement les pourcentages suivants ;  17, 10 et 6%. Par ailleurs, non seulement nous, mais toutes ou presque toutes les congrégations religieuses, traversent une période de pénurie de vocations, (phénomène universel que je crois provisoire). La grande erreur est donc de perdre les vocations possibles en indisposant nos jeunes en formation uniquement par myopie ;  nos intentions si bonnes soient-elles au point de vue subjectif, si elles sont objectivement discutables, peuvent très bien provoquer la mort par extinction.

Les progrès de la psychologie et les difficultés de notre temps demandent une sélection plus exigeante. Celle-ci est facilitée grâce aux techniques modernes qui permettent de connaître à fond les motivations et les qualités des candidats. Il faut en même temps assurer une meilleure formation, qui permette d'assumer avec une certaine maîtrise de soi, la responsabilité qu'exige la fidélité à la vocation dans ce monde sécularisé où nous travaillions et duquel ont disparu, presque subitement, une série de structures qu'on pourrait appeler de conservation ou de protection. Or, cette nécessité urgente de sélection et de formation, il ne faut pas la mettre sur le même plan que nos conceptions personnelles, si dignes de respect soient-elles. En effet, nous sommes dépendants de la culture d'une époque, et nous la portons avec nous, malgré nous. Les jeunes, eux, sont nés dans une ambiance et une époque différentes que nous sommes obligés de connaître, de comprendre et d'accepter en tout ce qu'elle a de positif. De notre part, ce serait injuste de priver l'Institut et l'Eglise d'authentiques vocations à la vie religieuse, tout simplement parce qu'elles ne s'ajustent pas avec notre manière de concevoir la vertu et la morale ou d'organiser les œuvres. En un mot, nous leur fermons les portes de l'Institut, en leur rendant très difficile la persévérance parmi nous, par notre attachement à une culture déterminée, et ceci à une époque dont la caractéristique est la mutation. Un seul critère peut être retenu comme ayant sur ce point une valeur universelle et permanente ;  telle vocation est-elle incompatible avec l'Evangile de Jésus-Christ, l'esprit du Fondateur, ses intentions fondamentales et nos traditions authentiques ?

Or, tant que le projet de vie religieuse et d'apostolat, n'a pas encore empoigné le candidat en re. cherche, il peut perdre sa vocation pour une des raisons suivantes ;  

- quand on le soumet à une épreuve au-dessus de ses forces, sans tenir compte que la maturité ne s'obtient que par un long cheminement et que son évolution passe par des moments de crise ;

- quand les formateurs ne sont pas capables d'assurer une bonne animation ;

- quand il y a un manque de savoir-faire dans le gouvernement et trop de défauts dans les relations humaines ;

- quand le Supérieur n'arrive pas à remplir sa tâche primordiale ;  s'occuper des Frères de sa communauté.

Ce serait paradoxal de trouver des Supérieurs qui auraient la conscience inquiète pour avoir perdu un chèque important, ou pour avoir payé deux fois la même facture, et qui resteraient tranquilles devant le départ de leurs religieux, sans se rendre compte que l'Institut perd ainsi ce qui constitue sa plus belle richesse, ses hommes, et fait d'ailleurs en même temps une perte économique considérable
.

Permettez-moi de finir ce thème avec une double précision, car je ne voudrais pas qu'on m'interprète mal et que je finisse moi-même par ne plus me reconnaître.

a) Je crois que les centres d'éducation ont hue grande importance dans la société et dans l'Eglise, et nous ne devons pas croire les yeux fermés qu'il est opportun que nos Frères les abandonnent. Dans la situation actuelle, les conséquences d'une série de fermetures doivent être pensées sérieusement par l'Episcopat, par le Peuple de Dieu en général, et par la société civile. Dans plusieurs pays, on est déjà revenu d'une ingénuité dont on paie maintenant les conséquences fatales ; et tout cela parce qu'on a agi sans prudence, même si les intentions étaient bonnes. Avec l'intelligence des choses que j'ai maintenant acquise, je suis résolument contre l'attitude de la table rase, non exempte de masochisme, de quelques journalistes et de certains « essayistes » de sociologie et d'éducation. On arrive d'ailleurs parfois à des inconséquences du genre que me citait une religieuse d'une importante congrégation ;  « On dirait que nous qui nous sommes voués à l'éducation de la jeunesse, nous devons avoir honte de l'avoir fait et demander pardon à nos frères d'avoir mis notre vie et notre dévouement au service de l'école catholique ». Jusqu'à plus ample informé, nous devons continuer à faire tout notre possible pour que nos Frères découvrent l'importance de l'école catholique, afin d'orienter la vie et le dévouement d'une bonne partie d'entre eux vers cette œuvre, avec une mystique renouvelée, pour créer les authentiques centres d'éducation que notre époque réclame.

b) Ce que je viens de dire n'exclut pas la convenance de nous ouvrir à d'autres champs d'apostolat, que nous considérerons sérieusement, non comme des propositions en l'air, mais comme des réalités où il faut s'engager d'une manière progressive.

Il y aurait grave erreur et vraie myopie, si, ayant des jeunes bien disposés à consacrer leur vie au Christ et à la jeunesse, nous les laissions partir peu à peu, pour maintenir à tout prix des structures, et n'étions pas capables de trouver à leur générosité un champ d'apostolat qui soit prioritaire du point de vue humain et chrétien, et conforme au charisme du Fondateur.

En ce cas, les autorités responsables dans les Provinces courent le double risque d'anéantir dans l’œuf des apostolats importants, et d'avoir à combler les vides par un apport disproportionné de personnel séculier, jusqu'à fermer l'école catholique par manque de Frères.

On ne peut fermer les portes, ni à l'Esprit-Saint, ni aux besoins du Peuple de Dieu. Commettre une telle faute, représente pour une Province, un drame en deux actes;  

- On reste intransigeant et on écarte les nouveaux champs d'apostolat.

- Faute de Frères qui assurent la relève, on perd la sève de la jeunesse mariste, la Province vieillit, finit par fermer ses œuvres et par disparaître comme Province. Cela bloque toute ouverture à tout apostolat et fait mourir même l'école catholique que l'on voulait sauver.

Le phénomène contraire n'est pas moins vrai d'ailleurs ;  la démagogie anti-scolaire, en détournant les vocations de ceux qui réunissent les qualités et le goût pour se consacrer à l'éducation de la jeunesse dans l'école catholique, tarit une abondante source de vocations religieuses et d'éducateurs chrétiens.

Vous m'excuserez d'avoir si longuement développé ce point. Je le considère d'une importance capitale, parce qu'on devine déjà la montée du futur, et qu'il recèle une possibilité de tensions douloureuses et d'éclatements si l'on ne sait pas agir avec sagesse et d'une manière efficace. Ici, plus qu'en toute autre chose, nous avons davantage besoin d'agir que de parler.

6. Vie communautaire et vie de prière.

a) A mon avis, pour la vie communautaire, le Chapitre a tracé des lignes magistrales, et nous a laissé sur ce sujet un document vraiment excellent.

Aussi paradoxal que cela puisse paraître, nous avons eu d'un côté, l'idée d'un vœu de communauté, suggérée par quelques théoriciens modernes de la vie religieuse, et qui n'a pas trouvé d'écho dans l'Assemblée ; d'un autre côté, l'image d'une vie de communauté renouvelée qui a été accueillie avec enthousiasme. Le Chapitre a écarté la vieille idée de la vie commune, conçue comme un règlement établi avec précision et observé fidèlement par une communauté ; et il a présenté la vie communautaire dans son sens mystérique et théologique profond, à savoir, comme l'exercice parfait et définitif du commandement du Seigneur et comme une réalisation de la prière de Jésus au Père ;  « Père, que l'amour avec lequel tu m'as aimé soit en eux, pour qu'ils soient un, comme Toi et Moi nous sommes Un, et que le monde connaisse que Tu m'as envoyé ».

b) La prière est un point auquel le Chapitre a imprimé une remarquable transformation, puisqu'elle exige de nous une plus grande responsabilité et une constante créativité communautaire.

L'aspect le plus caractéristique de cette nouvelle orientation est ce qu'on a appelé la prière théologale, qui nous fait sortir de la pratique rituelle des exercices en les convertissant en tremplin pour arriver à la familiarité avec Dieu.

La conscience d'un religieux ne peut être tranquille quand durant toute sa vie, il a fait ses exercices de piété d'une manière seulement mécanique. Par contre, il trouvera la paix quand il aura mené une vie de dialogue tout à fait filial avec Dieu, et sera arrivé à la contemplation, non d'un Dieu platonique, mais du Père de Notre-Seigneur Jésus-Christ et de la réalité totale qui a pour centre Jésus, le Seigneur Ressuscité
.

Il semble que le message capitulaire sur la rénovation de la prière contienne quatre motifs fondamentaux (« leitmotiv »).

Le contact quotidien et communautaire avec l'Eglise dans le mystère eucharistique et dans la prière du Corps mystique.

Le contact vivant avec la présence de Jésus dans la Parole révélée, par le moyen de la contemplation personnelle.

La vigilance spirituelle, qui, pour une plus grande authenticité, passe par les médiations humaines.

Le rythme, la périodicité et la créativité Rythme et périodicité pour établir, comme dit VoiIlaume, non une dichotomie entre prière et action mais un mouvement de diastole et systole, dans notre cœur et dans notre esprit. Créativité, car Jésus nous a enseigné que sa religion est une religion de vérité et de vie, et qu'il faut parler au Père en esprit et en vérité.

Si nous sommes convaincus que l'Esprit de Jésus souffle quand il veut et comme il veut, et que nous devons faire participer nos Frères à ce souffle, comme nous l'a si bien enseigné Jean XXIII, il est clair qu'on arrivera à une inter-activité spirituelle, grâce aux dons que le même Esprit accorde à chacun et que nous mettrons en commun au lieu de les garder dans le secret des consciences.

7. Une autre ligne très importante du Chapitre Général a été son attitude courageuse sur notre caractère marial. Le Document marial n'est pas seulement un travail de profondeur et de qualité mais il a été reçu avec enthousiasme par les Frères, après avoir été approuvé dans la salle capitulaire par une majorité impressionnante (presque l'unanimité).

Je crois utile de faire ici deux observations;  

a) Par ce que j'ai pu observer, le document est très loin d'avoir amené nos Frères a ressourcer leur spiritualité mariste dans les différentes Provinces. On est loin de sentir cette joie mariale qui brillait au Chapitre. On ne perçoit pas non plus une vraie rénovation de la catéchèse et de la spiritualité mariales.

b) Il est clair que le Concile et le Document marial, en axant le mystère de Marie, non pas tant sur ses prérogatives et ses apparitions, que sur;  

- sa maternité divine et spirituelle,

- sa vie comme pèlerinage et croissance dans la foi,

- sa place dans l'Eglise,

ont souligné dans la figure de Marie tout ce qui lui est essentiel. Les affirmations commodes qui raient nées de la seule dévotion et qu'on multipliait autrefois sur Marie, ne parlent plus aujourd'hui à beaucoup de personnes, non pas que celles-ci n'aiment pas la Vierge, mais parce que ces arguments manquaient de rigueur.

Alors, ou bien on entreprend une vraie formation sur le mystère de Marie, étudié sous un angle nouveau, ou bien le document restera longtemps encore sans être assimilé et sans donner le fruit qu'on attend, ajournant ainsi lamentablement une des plus chaleureuses et des plus enthousiastes contributions du Chapitre Général qui s'épanouit largement dans les Constitutions elles-mêmes.

Disons cependant que ce n'est pas là un problème exclusif de notre Congrégation, mais de l'Eglise en général. La mariologie qui, auparavant, jalonnait l'année liturgique de privilèges et d'apparitions de Notre-Dame, ne réservait, par exemple, à la maternité de Marie qu'une place secondaire parmi les fêtes mariales. Par ailleurs, la présentation de la foi constante et croissante de Marie, de son OUI progressif joint au OUI progressif de Jésus dans l'accomplissement de la volonté du Père, à travers, sa vie pascale partagée aussi par Marie, cela n'a pas encore été incorporé dans la liturgie.

Sans doute, la mariologie antérieure a joué un rôle très important et a fait un bien qu'on ne peut sous-estimer. Mais je doute qu'on puisse, en cette période post-conciliaire, harmoniser certaines formes de dévotion avec la nouvelle présentation du Concile. Il en est de ce domaine, comme de beaucoup d'autres, du dogme, de la Révélation, de la pastorale, de l'œcuménisme.

De nouveau s'impose ici un sain pluralisme. Nous n'avons pas le droit de troubler, et moins encore d'assécher la spiritualité mariale très délicate de nos Frères anciens, qui ont trouvé dans leur manière d'honorer Marie et tout ce qui se rapporte à elle, une source d'espérance et de vérité.

Mais ce qu'il ne faudrait pas, c'est de faire vivre à nos jeunes Frères une spiritualité mariale peu en accord avec les textes du Concile et qu'ils transmettraient ainsi à la jeunesse de nos écoles. Même les Frères plus âgés doivent comprendre qu'ils travailleraient en vain s'ils essayaient de transmettre une certaine dévotion mariale telle qu'ils mit pu la sentir ou la vivre, sans la rajeunir par la méditation de Lumen Gentium et de notre Document Marial. Il ne faut pas parler une langue que l'interlocuteur ne comprend pas, sous prétexte qu'on la comprend soi-même.

En regardant plus profondément les choses, on voit d'ailleurs que la nouvelle situation de crise et de transition suppose un pas en avant et non en arrière. Il en est de même dans tout le domaine de la prière, où il faut tendre à des formes moins sensibles et moins imaginatives et une foi plus dépouillée. C'est dire qu'il faut prendre le dogme comme assise inébranlable de la dévotion. Il ne serait pas exagéré de proposer comme idéal, la leçon peut-être définitive de la « Montée du Carmel» et du « Cantique spirituel » de saint Jean de la Croix. 

En synthétisant;  

Je crois que les lignes de force du Chapitre Général ont été les suivantes;  

1. Amour et fidélité indiscutables à notre Fondateur, à l'inspiration et aux sources de l'Institut des Frères maristes.

2. Expression de notre consécration religieuse dans une vie évangélique courageuse, christocentrique et ecclésiale, marquée de l'empreinte du Concile, plongée au milieu du monde pour répondre d'une façon pastorale à ses besoins, sensibilisée aux valeurs et à la situation actuelle de ce monde.

3. Une nouvelle et magnifique présentation de notre vie communautaire.

4. Une formation renouvelée, en accord avec les nouvelles situations et la nouvelle génération.

5. Une vision plus complète du mystère de l'obéissance, et par conséquent de l'exercice de l'autorité, qui exige une série de modifications dans les relations humaines, de la part des responsables, de la communauté et des religieux.

6. Une nouvelle formulation des moyens et des champs d'apostolat pour mieux réaliser l'unique et invariable apostolat de l'Institut, qui consiste en une préoccupation constante pour donner une réponse adéquate, dans la situation concrète actuelle., là où nous pensons être plus efficaces pour réaliser notre mission.

7. Une mariologie renouvelée, vitalement axée sur deux pivots ;  revivre une solide spiritualité mariale, et intensifier l'influence de Marie dans le cœur des jeunes, avec le souci de seconder Marie dans sa mission de conduire les âmes à Jésus.

8. Finalement, l'expression de ce que nous sommes, à travers des textes propres à nous, élaborés chez nous, de nos propres mains, et qui, en un langage d'aujourd'hui, nous rendent plus transparent. le charisme du Fondateur.

IV - PROBLEMATIQUE D'UNE REALISATION

ET LUMIERE POUR L'ITINERAIRE A SUIVRE

I. Problématique ;  

Je me rends compte, Chers Frères Provinciaux, en examinant tout ce panorama et la tâche à réaliser, que des problèmes se présentent que nous ne pouvons ignorer, ni éluder. Il serait impardonnable de s'aventurer joyeusement dans une tâche qui devrait déclencher des crises, des divisions, des défections (non inévitables), et détruire tous les bons résultats.

Il y a des Supérieurs qui se réfugient dans le conservatisme, parce qu'ils n'ont pas de base solide et qu'ils ont peur de prendre des décisions. Et cependant, il faut savoir décider, avec fermeté et courage, au moment opportun.

Il y en a d'autres qui sont conservateurs par solidarité mal comprise avec le passé, par affection immature à des valeurs secondaires et accidentelles de la tradition. C'est bien d'avoir de l'estime pour quelques-unes de ces valeurs, mais il ne faut pas s'y attacher d'une manière désordonnée, qui produit la peur et rejette tout changement nécessaire.

A côté de ces deux types de Supérieurs, il y en a un troisième qui veut le changement et le veut avec sincérité. Cette attitude n'est pas à confondre avec celle d'un quatrième type de Frère ;  l'idéaliste. Celui-ci a l'âme noble et son cœur vibre pour des idéaux et des systèmes qui le séduisent ; mais par manque d'expérience ou de responsabilité concrètes, il rêve souvent à des choses éthérées ou « hors d'orbite ». Il croit qu'on obtient un but sans employer les moyens, sans avoir besoin de suivre le processus normal et sans y mettre le prix.

Le Supérieur sage et le religieux adulte font leurs projets d'autre façon. Face à un but qu'ils entrevoient, ils commencent par considérer la convenance ou non-convenance de ce but
.Une fois la convenance établie, ils cherchent les moyens de convertir la possibilité en réalité. La question de la convenance affronte alors un monde qui n'est pas celui des sociologues, la question de la possibilité, un terrain qui n'est pas celui des idéalistes.

Le problème de la possibilité est très varié;  

a) Certaines choses ne sont pas faisables pour des causes physiques ou morales.

b) Il y a une possibilité immorale, qui exige une rançon de trop grand prix en valeurs supérieures, personnelles ou institutionnelles ; un homme de morale saine la considère inacceptable.

c) Il y a une possibilité qui objectivement peut être réelle et bonne, mais est subjectivement variable, dépendante qu'elle est de la situation sociale d'une institution et de la créativité des responsables et des promoteurs du changement.

d) Enfin, il y a la possibilité tout à fait possible, (excusez !). Elle s'appuie sur la lucidité et le courage.

Or, on peut énoncer un principe ;  les responsables d'une Institution ont une obligation morale grave de créer, immédiatement ou progressivement selon la situation, les conditions de possibilité. Quand le Seigneur demande quelque chose, il faut lui ouvrir la porte et accomplir ce qu'il demande.

A - La grande difficulté, peut-être, qui est probablement source de beaucoup d'autres (nous les indiquerons plus loin) est celle que le Christ signalait ;  « Personne ne met du vin nouveau dans de vieilles outres » (Mc 2, 22). Quoique ces paroles (lu Seigneur se réfèrent dans leur sens strict à l'Ancienne et à la Nouvelle Loi, elles admettent aussi des sens accommodatices.

Cependant, on ne pourrait pas, sous ce prétexte, soutenir l'idée que les personnes moins jeunes soient incapables de recevoir le « vin nouveau » et que, par conséquent, tout ce qui doit se faire dans le champ de la rénovation doive être une œuvre exclusive des jeunes.

Une telle attitude, aussi injuste que fausse, inspirerait de l'irritation et ne laisserait pas de place au mystère de la charité et de l'unité des chrétiens. Par contre, l'expression peut signifier que des structures qui ont vieilli sont incompatibles avec le vin nouveau de la rénovation. Les personnes sont toujours dignes du plus grand amour et du plus grand respect ; il n'en est pas de même des structures, sauf si elles peuvent incarner des valeurs, non seulement difficiles à dépasser, mais franchement irremplaçables.

Il est évident que la structure n'est pas seulement structure. Il peut exister une relation entre la structure et la personne, et c'est pour cela qu'il peut exister un respect pour la structure, non à cause d'elle-même, mais de la personne qui la soutient et c'est charité (cf. 1 Cor. 3 et 9). Quant à la structure qui bloque la rénovation et le changement, elle n'est pas digne d'estime.

De tout ce que je viens de dire, on peut déduire ce qui suit;  

1. Il ne suffit pas de changer, il faut s'assurer aussi que le changement suit la direction que l'Esprit-Saint lui a imprimée.

2. Quand on a pour données ;  « structure-personne», il ne faut pas faire le changement de structure sans une préparation de l'une et de l'autre par une « metanoia ».

A l'intérieur de ces tensions, de cette « metanoia », il se joue parfois de vrais drames. Pour les éviter, l'éducation-au-changement de ceux qui sont attachés aux anciennes structures, et une éducation des jeunes pour ne pas défigurer ce changement ou le diriger inconsidérément, sans charité, et n'importe où, sont deux choses indispensables.

3. Enfin, une éducation pour connaître le rythme, les modalités et les étapes convenables au changement est également nécessaire.

B - Les difficultés dérivées ;  Parmi les difficultés plus importantes qui découlent du changement, je crois découvrir les suivantes;  

a) Le changement nous surprend à un moment de diminution quantitative. Les statistiques exposées sont assez éloquentes.

b) Nous nous trouvons de plus en plus entours d'exigences plus grandes. Certaines viennent de l'élévation de la culture et du progrès. Les Frères doivent faire face à une avalanche de pressions et d'exigences sociales, professionnelles et apostoliques. Aujourd'hui, ils rejettent toute forme de paternalisme, et même d'affection parfois
 car ils craignent que cela puisse devenir une forme de domination sur eux. A leur tour, ils sont rejetés par certains groupes d'élèves peu perméables, peu intéressés à accueillir le message évangélique de la catéchèse. Cela touche une des fibres les plus sensibles de l'apôtre, car cela va à l'encontre de sa raison de vivre et de sa consécration. La catéchèse, par exemple, devient dans certains milieux un cauchemar non seulement pour les Frères, mais aussi pour les prêtres, qui ne sont pas assez préparés et capables. La tentation alors est grande d'une nouvelle orientation vers d'autres champs d'apostolat, non à cause d'une vraie vocation, mais surtout par fatigue et par anxiété (désir violent) pour trouver de nouveau la joie de communiquer aux autres ce que l'on sent être le fond de soi-même.

c) Multiples, variées et neuves sont les tâches qu'on nous demande. La disproportion entre « courage apostolique » et « urgences apostoliques » amène chaque jour un désajustement plus grand.

Ce désajustement se manifeste entre ;  

1. le travail réellement accepté et réalisé et

2. cet autre travail que réclament certaines tâches importantes, pour lequel on sent de l'attrait parce qu'on le considère très important.

En face de la monotonie de certaines tâches, on sent la fascination d'autres champs d'action apostolique dont on a découvert la valeur. Cela peut provoquer chez des religieux non mûrs, des réponses immédiates qui aboutissent à des situations successives d'instabilité pour les personnes et pour l'Institut par une tendance vers la dispersion des énergies.

d) Les exigences progressives de la spécialisation provoquent des difficultés nouvelles et des phénomènes nouveaux;  

- manque de préparation supérieure et, dans des cas concrets, manque de Frères pouvant acquérir cette préparation ;

- « déphasage » de certains devant l'évolution actuelle et les nouvelles méthodes ;  là où on réussissait hier, on échoue aujourd'hui ;

- besoin de titres académiques ; cela touche surtout les jeunes dont la formation exige aujourd'hui de longues années ;

- en plusieurs endroits, concurrence « impitoyable » (lutte pour trouver une place sur le marché du travail, ce qui provoque un sentiment d'insécurité dans la profession) ;

- recyclage imposé par les autorités compétentes, et fonctionnellement nécessaire ; mais en général (cf. N° 3) qu'il faut réaliser pendant des heures dérobées au repos nécessaire ;

- enfin, douloureuses défections de Frères qui se retirent juste après avoir obtenu les diplômes académiques. En eux, on avait investi de l'argent, du temps, des efforts, des sacrifices... ; ils étaient l'espérance de la Province. Les autres Frères, pour leur faciliter les études, avaient pris sur eux le travail qui leur revenait, dans un acte gratuit de charité. Avec la sortie des premiers, ils se rendent compte de l'inutilité de leur effort, et ils doivent poursuivre, surchargés de travail
.

*

*  *

Si nous combinons ces 4 points, nous nous trouvons avec un résultat très positif, mais aussi avec un problème;  

a) Positif, ce fonds admirable de générosité et de disponibilité de beaucoup de Frères qui, littéralement, se tuent à la tâche. Ils réalisent ainsi, au prix de beaucoup d'heures de fatigue, un travail d'étude ou d'action apostolique et professionnelle (que d'autres n'ont pas accepté), dans un système d'appui mutuel organisé et institutionnalisé, si vous voulez, mais vécu et accepté. Il ne faut pas blâmer, ni traiter d'embourgeoisés, des hommes qui se son' exténués, donnant leur vie physiquement et psychologiquement, et dont la baisse du rythme de travail est plutôt due au poids des années et aux infirmités - même s'ils les cachent qu'à une position « d'installés » et à un manque de générosité. Je crois qu'au niveau des personnes, on pourrait nous accuser de manquer de créativité, mais on pourrait bien plus difficilement nous accuser, sans injustice, d'embourgeoisement.

b) Plus négatif ou problématique, le changement à faire. En grande partie conditionné par la vigueur, la qualité et la quantité d'énergie, ainsi que par la capacité de réflexion et de prospective ; il se fait hélas souvent en hâte, dans des Chapitres provinciaux de durée insuffisante, en prenant sur les petites vacances de la vie scolaire, et avec des hommes fatigués. Comment trouver la solution ?

N'allons-nous pas vers ce que prédisait un Frère ;  « la forme moderne de l'ascèse est le surmenage par l'agitation et le stress » ? Il est vrai que nous pouvons le sanctifier, à condition de ne pas en affaiblir les motivations, de ne pas laisser s'étioler la paix intérieure et la joie chrétienne. Cela peut même être un témoignage de valeur ; mais ce genre de vie constitue aussi un danger pour la personne. (« Il y a des régimes dans lesquels les âmes meurent avant les corps » ;  Mgr Huyghes) et pour l'Institut qui perd souplesse et volonté de changement
.

5) En nous plaçant, non plus sur le plan professionnel, mais au point de vue institutionnel et religieux, nous devons reconnaître que beaucoup de Frères ne sont pas préparés pour le changement ; il faut les y préparer, mais sans brûler les étapes. on peut classer les Frères en deux catégories;  

a) Ceux à qui le changement est presque impossible, vu leur âge et leur mentalité. Le cas extrême serait une sorte d'artériosclérose spirituelle. Il est évident qu'il faut laisser vivre selon sa conscience celui qui en est atteint. Il faut être tolérant et accorder les circonstances atténuantes ;  c'est élémentaire. Mais pour que cette tolérance soit réelle, et non chimérique, il faut créer des espaces ou des lieux dotés d'une indépendance suffisante sans briser l'unité ; dans les cas moins radicaux, il faut accepter un certain pluralisme dans la communauté.

J'oserais même penser qu'une des souffrances les plus réelles du Supérieur est la critique de la part de ces Frères ; critique d'autant plus douloureuse qu'elle vient souvent d'hommes d'une vie admirable et évangélique, mais vécue à la manière de leur temps, hommes d'un amour à toute épreuve pour l'Institut, mais qui souffrent énormément parer qu'ils ne comprennent pas ce qui arrive. Selon eux, on marche vers le chaos, la dégénérescence ;  ce qu'ils ont construit s'écroule. Ils se trouvent don, dans une situation de martyre, d'autant plus, qu'en ces temps de tâtonnements, tout ce qu'on entreprend n'est pas forcément convenable, ni évangélique.

Soyons réalistes ;  le changement doit se faire en tenant compte de la présence de Frères de ce type. Une des raisons profondes de ce qui arrive en même temps qu'un manque de formation religieuse et spirituelle, c'est qu'on ne nous a pas formés à distinguer l'essentiel de l'accidentel. Certainement que l'accidentel petit être quelque fois important, en même temps qu'il est porteur symbolique de l'amour qui l'anime ; mais objectivement, tout n'est pas important, et tout n'a pas la même importance. L'amour placé auparavant dan telle manière de vivre, peut aujourd'hui informer d'autres manières de faire, sans que la cause de Dieu y perde.

Mais s'il est certain qu'il existe un groupe irréductible d'ennemis du changement, il n'est pas moins certain que ce groupe sera plus ou moins compact selon la manière de réaliser le change ment. Trois moyens favorisent la réduction de l'opposition au changement;  

- la « mentalisation » respectueuse et convenable ;

- la charité et le dialogue ouvert (qu'ils se sentent mieux aimés et mieux compris qu'avant)

- la gradation et la progression dans le changement, ce qui implique dosage et rythme. Tout cela est nécessaire, si nous ne voulons pas qu'à une époque où on proclame le respect de la personne humaine, on bouscule les personnes.

Quand un jeune nous quitte par manque d'adaptation, il a toute une vie devant lui pour l'aire de nouveaux choix ; mais quand il s'agit d'une personne d'âge avancé, le panorama est différent ; c'est très dur de refaire une vie vers les 50 ou 60 ans.

En ce qui concerne la rapidité ou la lenteur avec laquelle se réalise le changement, les jeunes ont donc une grande responsabilité, par leur manière d'exercer le prophétisme parmi une génération vieillissante. Le problème se présente comme très délicat, à un moment où les personnes d'un certain âge ont encore entre leurs mains le pouvoir délibératif d'une Province, parce qu'il peut se produire un « non » réitéré au changement, chacun de ces votes pouvant devenir un pas vers l'extinction de la Province.

Je comprends l'impatience et même la douleur des jeunes ; mais je leur dis que s'ils aiment vraiment l'Institut, et s'ils croient que l'Esprit-Saint fera éclore un nouveau printemps, ils sauront offrir avec générosité ce qui les contrarie, en holocauste au Père, en sachant que les autres souffrent aussi, pour la même cause, mais peut-être de l'autre côté de la barricade ; avec cette disposition, ils seront à même;  

- de se faire accepter (question d'authenticité et de tact) ;

- de faire croire en des temps nouveaux ;

- de ne pas travailler contre leur propre cause. Quand on est victime de l'opposition, il ne faut pas se mettre dans ses torts si l'on veut avoir gain de cause
.

b) Une deuxième sorte de Frères est constituée par ceux qui n'ont jamais mûri, ni pris la responsabilité de maintenir en vigueur les grandes lignes d'une vie religieuse dans leur propre vie personnelle. Ils n'ont guère agi non plus sans l'appui de multiples structures et de la vigilance (même restreinte) de leurs Supérieurs. Pour un certain nombre d'entre eux, il est évident qu'ils ne pouvaient mieux faire que de trouver agréable le changement. C'est une leçon que nous laisse cette expérience. Il faut nous demander si nous n'avons pas créé des structures réglementées pour y mettre les hommes, et les faire vivre avec la sécurité qu'elles donnent, mais sans les former suffisamment aux responsabilités personnelles et à la fidélité, quelle que soit la situation.

6) La difficulté que je viens de nommer et sa relation avec les générations nouvelles, invite à souligner l'autre difficulté ;  celle de l'impatience, de l'imprudence et du manque d'honnêteté de quelques jeunes dans leur plaidoyer en faveur des changements. Ce n'est pas un reproche, mais une constante de la psychologie évolutive, parce que la patience dans l'action tenace, la prudence dans les options et la pureté dans les motivations sont des aloses qui exigent;  

- une force de volonté qui dure ;

- du réalisme envers les hommes, les sociétés, et les processus de l'évolution ;

- du détachement de soi-même et de la maturité dans l'amour.

Tout cela ordinairement ne vient qu'avec l'âge. 

7) Des supérieurs sans préparation;  

Autre difficulté encore. Nous sommes, nous, des Supérieurs choisis pour conduire l'Institut vers cette rénovation qui s'impose, et vers cette réinvention de la forme mariste conciliaire et capitulaire que nous venons de décrire et que nous avons désignée par un mot ;  changement.

Nous ne pouvons pas être de simples administrateurs dans ces temps de mobilité. Nous ne pouvons pas éluder, ni même pallier le changement, tuais au contraire, c'est notre devoir de le mener jusqu'à la réussite dans la ligne évangélique et mariste.

Nous ne pouvons démissionner de notre autorité dans cette tâche tout à fait spéciale de notre fonction de Supérieur, qui prévaut sur les autres tâches (sans pourtant les annuler). Il est évident que nous sommes en face d'une découverte du Supériorat qui a des dimensions qu'on ne connaissait pas jusqu'à présent, et qui étaient même insoupçonnées.

Voici, encore une fois, la question qu'on se pose ;  « Sommes-nous vraiment préparés pour cette tâche si importante ? Ce serait une tentation très dangereuse que d'abandonner notre mission, au moins jusqu'à l'arrivée d'un remplaçant bien préparé. Là-dessus, je signale la nécessité de créer le plus tôt possible, des cours accélérés pour la préparation des Supérieurs en charge, et des cours spécialisés d'une durée plus longue, pour les futurs cadres.

Il faut être clairvoyants ;  si nous voulons que le changement ne prenne pas des chemins tortueux et n'aboutisse pas à des objectifs erronés, nous devons prendre nos responsabilités à deux mains (si l'on peut dire), et travailler pour obtenir que le changement voulu devienne réalité.

La difficulté dont je viens de parler a, dans les Supérieurs ici présents, un aspect spécial ;  supposons que vous tous, Frères Provinciaux, soyez capables de faire le changement et que vous vouliez le faire dans vos Provinces respectives, est-ce que vos conseillers vous apporteront le concours de leurs dispositions favorables et de leur préparation ? Et vos Directeurs ? Seront-ils tous vraiment capables d'incarner d'une façon progressive, le renouveau de la vie mariste dans leurs communautés et avec elles ?

8) Une difficulté qui n'est pas la moindre, consiste en ce que nous n'avons pas de nos jours le nombre nécessaire de formateurs de qualité pour éduquer aux nouvelles formes de vie consacrée (dans notre cadre de vie mariste) qu'on est en train de créer. Nous avons, à vrai dire, deux sortes de Frères qui doivent se réformer ;  ceux qui travaillent avec l'ancienne formule et donnent une formation pour un genre de vie qu'on ne vivra pas ; et ceux qui, étant eux-mêmes des victimes de l'idéalisme, multiplient de très beaux plans (sur le papier...) mais sans la science vécue de l'homme historique et de l'homme individualisé. L'expérience, comme l'observent ceux qui savent réfléchir, fait tomber pas mal de schémas en même temps qu'elle ouvre des routes auxquelles on n'avait jamais pensé.

Nous avons, certes aussi, des hommes d'une grande hauteur pour accomplir la tâche dans laquelle nous sommes engagés, mais, hélas, leur nombre est si réduit qu'il ne répond pas aux besoins d'aujourd'hui.

Comme je viens de le dire, il est urgent de préparer des formateurs. Quant à ceux qui sont actuellement en charge, il faut leur procurer des cours de recyclage. En tout cas, nous devons sélectionner les meilleurs pour l'avenir. Pas n'est besoin qu'ils éblouissent par l'originalité de leurs idées et par leurs qualités, car il y a des hommes d'apparence modeste qui donnent d'excellents résultats, tandis que d'autres qu'on dirait brillants ne donnent que des résultats médiocres.

En ce qui concerne les formules, nous sommes très loin d'en avoir trouvé une d'une garantie absolue pour pouvoir la généraliser. Ce sont plutôt des principes que nous avons, ainsi que des expériences particulières. La gamme de ces dernières permet de voir, avec une certaine probabilité quelles sont celles qui fonctionnent et celles qui ne fonctionnent, pas.

Le Frère Conseiller chargé de la formation et l'équipe qui a travaillé avec lui peuvent vous en informer en connaissance de cause, étant donné l'expérience qu'ils ont par leurs visites aux maisons de formation, et le travail de comparaison qu'ils ont pu faire des résultats.

9) Il faut aussi tenir compte de la difficulté assez nouvelle des vocations personnelles. Et je parle de quelque chose qui puisse offrir des garanties, ne pas être en désaccord avec le charisme du Fondateur ;  pour l'instant c'est exceptionnel chez nous. Ce n'est donc pas le moment de donner des critères sur ce point. Je me limite à vous dire que le problème existe, et j'ajoute ;  n'éteignons pas l'Esprit qui est né en eux, car, même s'ils restaient chez nous en obéissant au « non » que nous aurions dit (je suppose le cas d'un non définitif, pas celui d'un temps d'épreuve) nous aurions étouffé un charisme. Malgré cela, il faut éviter dans les Provinces, l'éparpillement dans une multiplicité de « projets personnels » qui n'ont rien à voir avec l'Esprit, et qui sont des options humaines ; cela mènerait vers l'anarchie et empêcherait toute planification.

10) Je ne saurais laisser de côté la difficulté des rapports avec la hiérarchie. Loin de moi d'ignorer le droit et le devoir qu'a le Saint-Siège d'exercer par ses organismes compétents, le discernement des charismes et leur développement dans leur dynamique historique. Je crois avoir assez parlé sur ce point dans la 5° partie de ma première circulaire
.Mais le discernement ne consiste pas, bien sûr, à réduire les choses à un ordre légal et juridique là où l'Eglise doit être la présence et le témoignage d'une vie de liberté dans l'Esprit et de fécondité évangélique, non pas en vertu d'une justice légale, mais d'une justice dynamique. Cela est arrivé à certaines époques de l'histoire et pour des secteurs de la vie religieuse. Il faut affirmer sans équivoque à la fois que l'Eglise a une fonction à l'égard de la vie des Instituts religieux, et que la vie religieuse a, par les voies de l'obéissance, l'obligation d'être fidèle à son prophétisme tout en étant aussi fidèle à sa nature, à son dynamisme et au souffle de l'Esprit
.

Cette double relation entre l'obéissance et une autonomie sans équivoque peut se placer à deux niveaux différents ;  le Saint-Siège et les évêques.

Il ne s'agit pas ici de développer le contenu de ces deux niveaux, mais il est évident que dans une étape de changement, une divergence de points de vue peut bien se produire en n'importe quelle instance, malgré la bonne volonté des deux parties.

Il faut maintenir avec fermeté notre caractère particulier de religieux et de maristes, et répondre aux services qu'on nous demande tout en restant fidèles à notre manière d'être particulière.

11) Enfin, un dernier point, relativement nouveau, moins dans son existence que dans son contenu et sa force;  

Nos relations avec les autres congrégations religieuses.

Ce fait de solidarité et d'échange mutuel augmente de jour en jour. Dans certains endroits, sans doute c'est encore à peine l'esquisse d'une réunion de représentants désignés pour former la Commission permanente de la Conférence des religieux, mais en d'autres endroits, il y a un rythme et une portée notables. Le phénomène associatif existe au niveau mondial, dans l'Union des Supérieurs Généraux, et au niveau national, dans les Conférences nationales. Il existe aussi çà et là les Conférences régionales ou locales. La C.L.A.R. est un cas type, privilégié, qui réunit toutes les conférences de religieux de l'Amérique latine et qui coordonne de mieux en mieux ses activités avec celles de la Conférence des évêques de l'Amérique latine.

Il y a des pays où l'association réunit uniquement les Supérieurs ; en d'autres endroits, elle réunit aussi les délégués de la base, et je crois que parfois on accepte la présence ouverte de tous les religieux quelle que soit leur situation.

Il est nécessaire que les Frères Provinciaux assistent à ces conférences et montrent de cette manière leur solidarité et leur réelle collaboration avec les autres Instituts religieux. J'ai vu, avec regret, que dans certains pays, il y a une complète absence de la part des Frères Provinciaux ; cela provoque une irritation chez les religieux, qui voient leur supérieur et leur Province absents de la vie religieuse du pays et de la dynamique nationale. Elle s'aggrave si le Supérieur n'est pas natif du pays, car il perd une excellente occasion de mieux comprendre les hommes du pays, et un moyen de s'incarner dans le milieu et de pouvoir répondre à ses besoins concrets. Il existe néanmoins la contre-partie (c'est un danger que je signale) ;  les conférences de religieux doivent se fonder sur des relations d'entraide mutuelle et rien de plus. Par conséquent elles ne doivent d'aucune manière donner lieu à d'autres résultats soit par obligation légale (moyennant un arbitrage), soit par pression morale (en s'immisçant dans la marche interne d'un Institut) ; ou sinon on crée de nouveaux organismes de dépendance morale, qui réduisent la souplesse ou changent le caractère propre d'un Institut déterminé. Ce serait une anomalie que nous nous plaignions que le Saint-Siège « canalise » ou même « étouffe » les charismes, et que d'autre part nous soyons en train de créer des associations pour limiter notre liberté comme congrégation religieuse. Pour cela, il est nécessaire que tout en participant avec le plus grand enthousiasme aux Conférences des religieux, nous ayons soin que le mouvement associatif suive les voies du service, de l'entraide mutuelle et de l'amitié, et qu'il ne se convertisse pas en groupe de pression sur les Instituts.

POINTS DE REPERE POUR LA RENOVATION
.

1. Former immédiatement des Supérieurs et, tout d'abord les Supérieurs en charge ; parmi ceux-ci les Supérieurs majeurs (Conseil Général et Provinciaux) et les Conseils Provinciaux.

2. Mettre à jour le personnel et les méthodes, et choisir convenablement les participants de nos centres supérieurs de formation. Plus que d'une mise à jour, il faut parler d'une montée de niveau.

3. Eduquer la responsabilité dans les expériences. On en a fait un certain nombre ;  mais on en a fait très peu avec l'éthique et les techniques d'une bonne expérimentation. Il est déjà temps de se cramponner à ce puissant instrument de rénovation et de l'employer ;  mais l'employer en laissant de côté la puérilité et l'impulsivité de ceux qui, en se trouvant soudainement avec la liberté entre les mains, se servent d'elle à tort et à travers sans accepter des limitations, ni des évaluations, ni une halte éventuelle en chemin. La liberté bien employée n'a pas de motif pour provoquer une crise, ni même des tensions interpersonnelles insurmontables.

4. Se questionner sur la finalité cherchée dans les expériences à réaliser ;  trouver des chemins peut-être insoupçonnés et supérieurs, qui nous portent à incarner le Concile et le Chapitre dans une expérience unitaire harmonieuse et suffisamment durable. Ou bien cherche-t-on une expérience dans le but d'exécuter des projets personnels qui flattent et soulagent des tensions émotives, fruit de l'insatisfaction ?

5. Ne pas sacraliser, ni « mythifier » le changement, comme on avait fait avec la tradition (comprise comme phénomène de répétition, car elle peut avoir valeur dynamique et créative dans le chemin de la liberté, et elle peut être un principe qui reste bon même dans ses conséquences). Le changement lui non plus n'est pas un progrès en soi ; il l'est seulement, quand il s'agit d'un changement positif, d'un changement sain !

Quelques Instituts se sont tellement métamorphosés et d'une manière si vertigineuse qu'ils se sont perdus en expériences. L'état où se trouvent en maints pays plusieurs familles religieuses, qui passent par ce moment critique, n'est pas précisément une démonstration de fécondité, ni d'amélioration.

6. Accepter sérieusement la nouvelle manière de commander et d'éduquer, dans une intégrale théologie de l'obéissance qui n'est pas un déclin vers le psychologisme, ni vers le sociologisme, mais un système à la fois réaliste et de grande profondeur surnaturelle. Ce système, insoutenable sans la foi et sans une forte volonté de dialogue de la part des Supérieurs et des subordonnés, exige sincérité, vie en présence de Dieu, et recherche de ce qui intéresse la volonté du Père.

7. Se rappeler, en définitive, que dans un Institut, comme dans le mystère du Christ, il y a l'Esprit, et que l'Esprit assume et sanctifie la chair. La chair vient du monde, du contexte socioculturel, de l'époque, etc. C'est en vain qu'on essaiera de détacher de l'Esprit la chair que celui-ci doit assumer ; en vain aussi qu'on prétendra l'immobiliser dans une fausse sacralisation. Il ne faut pas confondre ce qui vient de Dieu avec ce qui vient de l'homme. Ce qui n'est pas sacré ne doit pas être revêtu du sacré. Les générations actuelles risqueraient dans ce cas de rejeter et la chair et l'Esprit, et les critères pour définir quel type de chair n'est pas apte à être assumé par un esprit.

Cette question en soulève, à son tour, une autre ;  comment incarner aujourd'hui la vie religieuse, sans faire perdre à celle-ci son sens eschatologique, sa capacité de créer du mystère, son impact évangélique, dans un monde technique où la « démythification » et la désacralisation veulent s'installer ? Ceci amène à trouver;  

- un besoin renouvelé d'exister ;

- une forme renouvelée de présence ;

- les tâches que le Seigneur veut nous assigner dans ce monde pour lequel il a donné son Fils.

 CONCLUSION

Je termine en répétant ;  je sens une force qui naît en moi, sans moi, pour appuyer tout ce qui dans l'Institut naît et se développe dans le sens du changement et du renouveau que l'Esprit-Saint inspire. Je tiens à vous dire en même temps ceci;  

Mon désir d'appuyer ce qui est authentique, me portera à m'opposer à ce qui n'est pas authentique malgré la douleur que cela pourra causer à certains Frères, même si quelqu'un, qu'il soit en charge ou non, demande de se retirer de l'Institut. Cette nuance n'est pas en moi peur du changement ou conservatisme, mais souci d'aboutir à un changement qui n'avorte pas, et donne des fruits. Comme disait Yves Congar ;  « Il faut aider l'aurore à naître ».

F. B. RUEDA, fms 

supérieur général

------------------------------------------------ 

� :Il existe encore d'autres attitudes :la lâcheté, la témérité, l'esprit d'aventure ; celles-là je les exclus. Par contre, l'audace est la vertu propre des situations de changement, puisqu'elle sait affronter les risques nécessaires et éviter les dangers inutiles.





� :Dans quelques Provinces on a calculé qu'un Frère doit travailler au moins 10 ans pour couvrir les frais de sa formation. Avec ces données, nous pouvons calculer ce que représente du point de vue économique une perte de 5, 10 vocations en un an dans une Province. Et en 10 ans ? C'est une considération, matérialiste peut-être, mais qui doit faire réfléchir sur le peu d'objectivité de certains autres calculs.





� :Que nous soyons d'accord ou non avec la pensée et la terminologie de Teilhard de Chardin, nous pouvons dire qu'il a été le contemplatif passionné, non d'un Dieu transcendant et étranger au monde, mais d'un Dieu «plongé » dans le monde, pour récapituler toute la réalité dans le Christ par la « christification » du monde. Il est le prototype du chrétien vraiment contemplatif.


� :Ne pas confondre convenance avec désir,





� :Il s'agit de cas réels, mais limites, et pas très nombreux. Il faut savoir distinguer ce qui est humainement et socialement sain dans les inquiétudes sociales et personnelles pour une nouvelle orientation, ce qui est chrétiennement et charismatiquement authentique, de ce qui ne l'est pas. Selon qu'il s'agit de l'un ou l'autre cas, l'acceptation de ces impulsions sera une progression ou une régression, même si dans le deuxième cas on les revêt d'un grand apparat technique ou si on fournit des schémas de justification.





� :Il y a des cas où ces Frères diplômés ne quittent pas, mais deviennent dans la Province des causes de malaise, par ambition indéfinie « d'autopromotion » et de réalisation personnelle. Ils ne devraient pas oublier que leur promotion est le fruit d'un amour altruiste de leurs Frères, amour non de sensiblerie, mais viril et effectif ; le moins qu'ils puissent faire, c'est de réaliser leur prophétisme avec charité et authenticité, et en se souvenant, dans les dialogues, qu'ils luttent avec des armes inégales puisqu'ils se sont formés de façon privilégiée.





� :Il ne faut pas oublier que je ne signale ici que les problèmes. Le positif ne manque pas pour autant et bien des espérances d'hier sont devenues de splendides réalités.





� :Dans les endroits où on a laissé les choses évoluer normale-ment, on a l'impression que les générations même les plus jeunes ont dépassé cette étape ; ce n'est pas qu'elles aient vieilli, mais elles sont réconciliées avec le passé, convaincues que les choses s'amélioreront. Ayons le tact suffisant pour ne pas les exaspérer.





� :J'ai affirmé la nécessité de quitter l'Institut, pour un religieux qui ne serait pas disposé à obéir au Saint-Siège dans les matières où celui-ci a le droit d'enseigner et de commander (cf. Cire. du 2-1-1698, Ed. franç. p. 354ss., 534, surtout paragraphe a) des pages 529-530). On pourrait bien appliquer ici les paroles du Supérieur Général d'un grand Institut religieux parlant de l'objection de conscience devant l'obéissance :celui qui se trouve assez souvent dans l'impossibilité de concilier sa conscience personnelle avec les options de ses Supérieurs, dûment dialoguées, doit en conclure que très vraisemblablement il n'est pas fait pour notre vie.





� :Le dialogue dans un climat de respect, d'amour et de foi s'avère comme le chemin le plus apte. Je n'ai pas de contacts personnels assez fréquents au sujet des relations pratiques avec l'épiscopat. Pourtant je tiens à dire ceci :jamais de la part du Saint-Siège, les occasions pour le dialogue dans le sens indiqué, ne m'ont manqué ; et j'ajoute :j'ai toujours trouvé les conditions d'ouverture qu'on pouvait désirer et qui ont toujours abouti au dialogue, malgré d'éventuelles divergences sur certains points de vue, ainsi qu'à une meilleure entente et un plus grand amour. J'ai néanmoins dit tout ce que je devais dire et on m'a toujours accueilli avec bonté.





� :En plus de celles qui ont déjà été suggérées, et comme complément ou éclaircissement.








